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TEST ADEGUATA PREPARAZIONE LETFIL – 10 settembre 2024 

FRANCESE 

 

 

Da Marivaux, L’île des esclaves, 1725 

 

La Scène est dans l'île des esclaves. 

Le théâtre représente une mer et des rochers d'un côté, et de l'autre quelques arbres et des maisons. 

  

Scène I. 

Iphicrate s'avance tristement sur le théâtre avec Arlequin. 

IPHICRATE, après avoir soupiré. —  Arlequin ? 

ARLEQUIN, avec une bouteille de vin qu'il a à sa ceinture. —  Mon patron ! 

IPHICRATE. —  Que deviendrons-nous dans cette île ? 

ARLEQUIN. —  Nous deviendrons maigres, étiques, et puis morts de faim; voilà mon sentiment et 

notre histoire. 

IPHICRATE. —  Nous sommes seuls échappés du naufrage; tous nos amis ont péri, et j'envie 

maintenant leur sort. 

ARLEQUIN. —  Hélas ! ils sont noyés dans la mer, et nous avons la même commodité. 

IPHICRATE. —  Dis-moi; quand notre vaisseau s'est brisé contre le rocher, quelques-uns des nôtres 

ont eu le temps de se jeter dans la chaloupe; il est vrai que les vagues l'ont enveloppée :  je ne sais ce 

qu'elle est devenue; mais peut-être auront-ils eu le bonheur d'aborder en quelque endroit de l'île et je 

suis d'avis que nous les cherchions. 

ARLEQUIN. —  Cherchons, il n'y a pas de mal à cela; mais reposons-nous auparavant pour boire un 

petit coup d'eau-de-vie. J'ai sauvé ma pauvre bouteille, la voilà; j'en boirai les deux tiers comme de 

raison, et puis je vous donnerai le reste. 

IPHICRATE. —  Eh ! ne perdons point notre temps; suis-moi : ne négligeons rien pour nous tirer 

d'ici. Si je ne me sauve, je suis perdu; je ne reverrai jamais Athènes, car nous sommes seuls dans l’île 

des Esclaves. 

ARLEQUIN. —  Oh ! oh ! qu'est-ce que c'est que cette race-là ? 

IPHICRATE. —  Ce sont des esclaves de la Grèce révoltés contre leurs maîtres, et qui depuis cent 

ans sont venus s'établir dans une île, et je crois que c'est ici : tiens, voici sans doute quelques-unes de 

leurs cases; et leur coutume, mon cher Arlequin, est de tuer tous les maîtres qu'ils rencontrent, ou de 

les jeter dans l'esclavage. 

ARLEQUIN. —  Eh ! chaque pays a sa coutume; ils tuent les maîtres, à la bonne heure; je l'ai entendu 

dire aussi; mais on dit qu'ils ne font rien aux esclaves comme moi. 

IPHICRATE. —  Cela est vrai. 

ARLEQUIN. —  Eh ! encore vit-on. 

IPHICRATE. —  Mais je suis en danger de perdre la liberté et peut-être la vie : Arlequin, cela ne 

suffit-il pas pour me plaindre ? 

ARLEQUIN, prenant sa bouteille pour boire. —  Ah ! je vous plains de tout mon cœur, cela est juste. 

IPHICRATE. —  Suis-moi donc ? 
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ARLEQUIN siffle. —  Hu ! hu ! hu ! 

IPHICRATE. —  Comment donc ! que veux-tu dire ? 

ARLEQUIN, distrait, chante. —  Tala ta lara. 

IPHICRATE. —  Parle donc; as-tu perdu l'esprit ? à quoi penses-tu ? 

ARLEQUIN, riant. —  Ah ! ah ! ah ! Monsieur Iphicrate, la drôle d'aventure ! je vous plains, par ma 

foi; mais je ne saurais m'empêcher d'en rire. 

IPHICRATE, à part les premiers mots. —  Le coquin abuse de ma situation : j'ai mal fait de lui dire 

où nous sommes. Arlequin, ta gaieté ne vient pas à propos; marchons de ce côté. 

ARLEQUIN. ? J'ai les jambes si engourdies !... 

IPHICRATE. —  Avançons, je t'en prie. 

ARLEQUIN. —  Je t'en prie, je t'en prie; comme vous êtes civil et poli; c'est l'air du pays qui fait cela. 

IPHICRATE. —  Allons, hâtons-nous, faisons seulement une demi-lieue sur la côte pour chercher 

notre chaloupe, que nous trouverons peut-être avec une partie de nos gens; et, en ce cas-là, nous nous 

rembarquerons avec eux. 

ARLEQUIN, en badinant. —  Badin, comme vous tournez cela ! (Il chante.) 

   L'embarquement est divin, 

...............................Quand on vogue, vogue, vogue; 

...............................L'embarquement est divin 

..............................Quand on vogue avec Catin. 

IPHICRATE, retenant sa colère. —  Mais je ne te comprends point, mon cher Arlequin. 

ARLEQUIN. —  Mon cher patron, vos compliments me charment; vous avez coutume de m'en faire 

à coups de gourdin qui ne valent pas ceux-là; et le gourdin est dans la chaloupe. 

IPHICRATE. —  Eh ne sais-tu pas que je t'aime ? 

ARLEQUIN. —  Oui; mais les marques de votre amitié tombent toujours sur mes épaules, et cela est 

mal placé. Ainsi, tenez, pour ce qui est de nos gens, que le ciel les bénisse ! s'ils sont morts, en voilà 

pour longtemps; s'ils sont en vie, cela se passera, et je m'en goberge. 

IPHICRATE, un peu ému. —  Mais j'ai besoin d'eux, moi. 

ARLEQUIN, indifféremment. —  Oh ! cela se peut bien, chacun a ses affaires : que je ne vous dérange 

pas ! 

IPHICRATE. —  Esclave insolent ! 

ARLEQUIN, riant. —  Ah ! ah ! vous parlez la langue d'Athènes; mauvais jargon que je n'entends 

plus. 

IPHICRATE. —  Méconnais-tu ton maître, et n'es-tu plus mon esclave ? 

ARLEQUIN, se reculant d'un air sérieux. —  Je l'ai été, je le confesse à ta honte, mais va, je te le 

pardonne; les hommes ne valent rien. Dans le pays d'Athènes, j'étais ton esclave; tu me traitais comme 

un pauvre animal, et tu disais que cela était juste, parce que tu étais le plus fort. Eh bien ! Iphicrate, 

tu vas trouver ici plus fort que toi; on va te faire esclave à ton tour; on te dira aussi que cela est juste, 

et nous verrons ce que tu penseras de cette justice-là; tu m'en diras ton sentiment, je t'attends là. Quand 

tu auras souffert, tu seras plus raisonnable; tu sauras mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux 

autres. Tout en irait mieux dans le monde, si ceux qui te ressemblent recevaient la même leçon que 

toi. Adieu, mon ami; je vais trouver mes camarades et tes maîtres. 

Il s'éloigne. 
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IPHICRATE, au désespoir, courant après lui, l'épée à la main. —  Juste ciel ! peut-on être plus 

malheureux et plus outragé que je le suis ? Misérable ! tu ne mérites pas de vivre. 

ARLEQUIN. —  Doucement; tes forces sont bien diminuées, car je ne t'obéis plus, prends-y garde. 

------------------------ 

 

Da Marcel Proust, Du côté de chez Swann, 1913  

 

PREMIÈRE PARTIE 

COMBRAY 

I 

 

Longtemps, je me suis couché de bonne heure. Parfois, à peine ma bougie éteinte, mes yeux 

se fermaient si vite que je n’avais pas le temps de me dire : « Je m’endors. » Et, une demi-heure après, 

la pensée qu’il était temps de chercher le sommeil m’éveillait ; je voulais poser le volume que je 

croyais avoir encore dans les mains et souffler ma lumière ; je n’avais pas cessé en dormant de faire 

des réflexions sur ce que je venais de lire, mais ces réflexions avaient pris un tour un peu particulier ; 

il me semblait que j’étais moi-même ce dont parlait l’ouvrage : une église, un quatuor, la rivalité de 

François Ier et de Charles Quint. Cette croyance survivait pendant quelques secondes à mon réveil ; 

elle ne choquait pas ma raison, mais pesait comme des écailles sur mes yeux et les empêchait de se 

rendre compte que le bougeoir n’était plus allumé. Puis elle commençait à me devenir inintelligible, 

comme après la métempsycose les pensées d’une existence antérieure ; le sujet du livre se détachait 

de moi, j’étais libre de m’y appliquer ou non ; aussitôt je recouvrais la vue et j’étais bien étonné de 

trouver autour de moi une obscurité, douce et reposante pour mes yeux, mais peut-être plus encore 

pour mon esprit, à qui elle apparaissait comme une chose sans cause, incompréhensible, comme une 

chose vraiment obscure. Je me demandais quelle heure il pouvait être ; j’entendais le sifflement des 

trains qui, plus ou moins éloigné, comme le chant d’un oiseau dans une forêt, relevant les distances, 

me décrivait l’étendue de la campagne déserte où le voyageur se hâte vers la station prochaine ; et le 

petit chemin qu’il suit va être gravé dans son souvenir par l’excitation qu’il doit à des lieux nouveaux, 

à des actes inaccoutumés, à la causerie récente et aux adieux sous la lampe étrangère qui le suivent 

encore dans le silence de la nuit, à la douceur prochaine du retour. 

 

J’appuyais tendrement mes joues contre les belles joues de l’oreiller qui, pleines et fraîches, 

sont comme les joues de notre enfance. Je frottais une allumette pour regarder ma montre. Bientôt 

minuit. C’est l’instant où le malade, qui a été obligé de partir en voyage et a dû coucher dans un hôtel 

inconnu, réveillé par une crise, se réjouit en apercevant sous la porte une raie de jour. Quel bonheur 

c’est déjà le matin ! Dans un moment les domestiques seront levés, il pourra sonner, on viendra lui 

porter secours. L’espérance d’être soulagé lui donne du courage pour souffrir. Justement il a cru 

entendre des pas ; les pas se rapprochent, puis s’éloignent. Et la raie de jour qui était sous sa porte a 

disparu. C’est minuit ; on vient d’éteindre le gaz ; le dernier domestique est parti et il faudra rester 

toute la nuit à souffrir sans remède. 

------------------------ 

 

Da Jules Laforgue, « Spleen », 1880, in : Poésies complètes (première publication 1970).  

 

Tout m'ennuie aujourd'hui. J'écarte mon rideau, 

En haut ciel gris rayé d'une éternelle pluie, 

En bas la rue où dans une brume de suie 

Des ombres vont, glissant parmi les flaques d'eau. 
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Je regarde sans voir fouillant mon vieux cerveau, 

Et machinalement sur la vitre ternie 

Je fais du bout du doigt de la calligraphie. 

Bah ! sortons, je verrai peut-être du nouveau. 

 

Pas de livres parus. Passants bêtes. Personne. 

Des fiacres, de la boue, et l'averse toujours... 

Puis le soir et le gaz et je rentre à pas lourds... 

 

Je mange, et baille, et lis, rien ne me passionne... 

Bah ! Couchons-nous. - Minuit. Une heure. Ah ! chacun dort ! 

Seul, je ne puis dormir et je m'ennuie encor. 

 


